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Tc Mm< Q 2.C- o No. 12.

LETTRES INlEDITES Si la génération n'est pas prgparée, PEtat se consume en frais immenses, et
Du comie Joseph de Alai<tre, sur l'éducation publique n Russie, les écoles restent vides. Nous en voyonsji-ýjà l'exemple. dans les gymna-

edressée au comec de 7. se., qui seront fermés incessamment fato d'écoliers, et nous l'avons vu
Nois avons publié dernièrement quelques lettres inédites du comte de, d'une mnière encore plus frappante dans l'"dle'de droit, ouverte avec de si

Maistre. Ont ne lira pas avec moins d'intérêt celles qutenous pré;ent*n2 grands firais et de si grandes prétentions. Lenpercur donnait 300 rouble.
tîujo'urd'lhui. Elles ont pour objet l'ducation publique en, Russie. de pension, le logemenît et un grade à tout jiune homme qui ie présenterait

'Saint-Pétersbourg, 20 juin 1810 a cette deole ; et cependant, malgré de si grands avantages, après quelque;
c Monîeur le Comte, - scènes dinapacité- dont les étrangers neé ont été témoins, personne ne

c Puisque vous avez la honté de le désirer, j'aurai P'honneur de vous sou- 'e presenté et I'école est fermée mais dans ces temps que nous nom-
mettre quilques idées sur l'éducation publique dans voire patrie. On a fait mons barbares, PUniverlcê de Paris comp.ait 4,000 étudians réunis à leurs
sur cet objet importa'nt précisément le même sophisme qu'on a fait sur les frais, et venus de toutes les parties de lEurope. Supposez un gouverne-
institutions politiques : on a regardé l'homme comme un être abstrait, le ment qui s'épuiserait en dépenses, pour cmI..rrir d'auberges magnifiques un
ruðmo dans tous les temps et dans tous les pays, et l'on a fait pour cet être pays nu personne ne voyagerait, ce sera "'ge naturelle d'un gouvernement
.nigirnaire des plans dle gouvernement tout aussi imaginaires, tandis que qui dépenserait beaucoup en institutions scientifiques, avant que le génie ne-
l'expérience prouve de la manière la plus évidente que toute nation a le gou- tional soit tourné vers les sciences. Il me-semble avoir eu l'honneur, M. le
vernement qu'elle mérite, de manière que tout plan de gouv iernement n'est comte, de vous présenter de vive voix une observation que je crois assez
:jamais qu'un rêve fuitest', s'il n'est pns en harmonie parfaite avec le caac- importante pour la rappeler dans cette lettre : c'est que les ;aca~démies les
-tére de la nation. plus savantes de lEurope, telles que les Académies des Sciences à Paris, la

4: Il eri est de même de Péucntion (j'entends de l'éducation publique). Société royale de Londres, l'./cademüdz del Cimento de Florence, etc., ont
Avant d'établi.r un.plan â cet égmrl, il faut interroger les habitudes, les in- toutes commencé par des rassemblemens libres de quelques particuliers réu-
.clinntions et la maturité dle la natiou. Qui sait, par exemple, si les Rus.es nis par l'amour des sciences ; après un _grtain temps, le souverain, averti
sont faits pîour les sciences ? Il n'y a encore aucune preuve à cet égard : par l'estime publique, leur donnait une existence civile par des lettres ; voilà
et quand la négative serait vraie. la nation ne devrait pas s'en estimer moins. comment se sont formées les académies : partout on les a établies à causs
L-s Romnins n'entendaient rien aux arts jamais ils n'ont' cu un peintre ni des savans que Pon possédait, jamais dans 'espoir de les posséder ; c'est une
tact scii!pteor, encore moins un mathématicien. Cicéron appelle A rehimi- grande duperie d'employer des sommes immenses pour ronstruire une cage
île uni petit hommie ; il disait ei parlant d'une chèvre sculptée par Myron au phénix, avant de savoir s'il arrivera.
at .vlie par Verré : " L'outvrage était si beau qu'il nois ravissnit, nious " Vous rendriez, M. le Comte, le plus grand service à votre patrie, si
" qui n'entendons rn n à ces sortes îe choses." Et tout le monde snit par vous persuadiez une grande vérité à son excellent souverain ; cette vérit4
cSur les fameux vers de Virgile, où il dit : I Que d'autres fasent parler est que S. M. n'a réellement besoin qie de deux espèces d'homimes, de

le marbre et l'airain, qu'ils soient éloquers, qu'ils lisent dans les cieux ; gens braves et de braves gens ; totat le reste n'est pal nécessaire, et viendra
"l pour toi, Romain, ta destinée est de commander aux nutres nations.-" Ce- de lui-même. Le temps, dit le proverbe persan, est le père des miracles : il
pendant, il me scmable que les Romains ont fait une assez belle figure dans est le premier ministre des souverains ; avec lui ils font tout ; sans lui ils
la inonde, et qu'il n't a pas île nation qui ne dût s'en contenter. ne font rien. Cependant les Russes le méprisent, et ne veulent jamais at-

" Oit je suis infiniient trompé, monsieur le Comte, ou l'on attache trop tendre; le temps, qui est piqué, se moque d'eux. C'est un grand malheur
de prix à la scienice'. Rousseau a soutenu dans un ouvrage célèbre qu'elle que cette illustre nation joigne encore à l'erreur d'estimer trop la scier.ce,
nvnit rait beaucoup de mal au mnonde. Sans dopter ce qu'il y n de parado- celle de vouloir la posséder brusquement, et de s'humilier parce qu'elle se-
xal dans cet ouvrnge, il ne faut pas croire que tout - soit faux: la science rait sur ce point en arrière des autres nations. Jamais préjugé ne fut plus
rend Pho-nme paresseux, inhabile aux afaires et aurx grandes entreprises, fix, ni plus dangereux. Les Russes pourraient être la première nation de
disptieur entêté le ses propre.: opinions et méprisant celles d'autrui, obser- l'unvers. sans avoir aue.un talent pour les sciences ; car la première nation
vateur critique di gouvernemen novateur par eesence, contempteur de ai- lii monde serait incontestablement celle qui serait laplus heureuse chez clls
torité et des dogmes nadonnux. Aussi Béeon, génie bien autrement sage ella plu.r redoutée des autres ; le surplus au fond n'est que parade.
et profond que Rotsseau, n dit :que la religion était un aromate nécessai- Mais nous n'en sommes pas là, On ne sait point encore si les Russes

re pour emtipêche'r la sienco de se corrompre." En efe-, la morale - sont faits potirles sciences : aflirmer décidément le oui ou le non sur cette
aessnire pour arrêler 'artion ilargereuise et très dangeretuse le la science, si question, c'est avoir égalemer.t tort ; mais, pn attendant que le temps nous
on la laisze marcher seule. C'est ici où l'on s'est cruellement trompé d]ans l'apprennc, par quel fatal empressement les Ruses veulent-ils franchir les
le siècle dernier : an unier quo l'édtcation scientifique était é'ducntion, distances êtablies par la nature, et s'humilier parce qu'ils sont forcés d'obir
tandis qu'elle i'en est que la partie sans comparaison la moins importante, à l'ine de ses premières lois? On croit voir un adolescent qui aurait honte
et qui n'a (le prix qu'autant qu'elle repose sur l'éducation morale ; on a tour- de n'étre pas ti vieillard. Toutes les autres nations de l'Europe ont bal-
ne tous les esprits vers la science, et l'Pn a fait de la muorale aue espèce de iuuti' pendant trois ou quatre siécles avant le parler : pourquoi donc les
hors-dtSuvre, un re mplissage de pruir convennce. Ce système, donté n Russes ont-ils la prétention de vouloir parler d'emblée ? Il se présente mé-
la detruction des Jsuitel î produit en moins de trente ans Flpouvanible me ici, monsieur le Comte, une considértion très-importante, et sur laquelle
génération qlui a renversé les nutels et égorgé le roi de France. Vous pouvez -je dois arrêter vos regards, parce qu'elle touche particulièrement votre na-
remarquer, M. le comte, que toutes les i noions di monde, loussérs par un tin. Cette espèce île végétation mornie qui conduit graduellement les nn-
seul instinct qui nu trompe jnmais, o.t tonours c.ofió P'éuc:lion île la jeu- tions (le la barbarie à la civilisation, est stispendue chez vous, et pour ainsi
icsse aux prêtres, et ceci n'appartient pas scu'mnent aux temps du chiristia- dire coupée par deux grandis événemens, le schisme dii Xe. siècle et 'inva-
isme ; totutes les tintions ont pensé dle même ; quelques-unes même, dans sion des Tartares. Toute la civilisation moderne est partie de Rome. Jetez

la haute antiquité, firent le la science elle-mêmn une propriété exclusive les yeux sur une mapcmotide : parout où s'arrête l'influence romaine, là
<lu sacerdoce. Ce concert unnnime mérite une grande attention ; enr jamais s'arrête la civilisation ; c'est une loi di inonde. Il faut donc regrner le
il n'est arrivé ài perSOnne (le dcontredire impunment le han zens île lunivers. temps perdu, et j'ose croire que Pierre l er. a retarlé l'opértion nu lieu de

clS es P..'' ' le s cdce -ýni r'n ovi ar
" .t piv. je le i de cet avantage immense, !c Pneerdo Parancer, en s'imaginant que lnseience était une p nte gnîn pournit fmre

étant malheircusement séparé dl i société, et privé le tote fonction ci- nahre artificiellement, comme uine pêche dans une Zý,rrc chaude ; i nt-y va
vile en Russie ; mais je suspens pour le moment lexamen îe cette question: pas ainsi à beaucouip près : mais, encore une fois. qu'y a-t-il en totat cela
et je viens à dire qu'on Qn trotripe. fort dans ce pays sur lutilité de la science qui puisse ittrister les Russes ? Les Plonais s:nomme eux, une famile
et 4ur les mynsi'a' de l'étblir. On s'imn2ine que, lorsqu'on a ouvert un ins- esclavonne, partic primitivement île la même s nn ; et '(pendant ils Ont
titut, établi et pnayê des professeurs,tout est fait : rien n'est fait it contraire (1). produit, il v a déjà trois siîcles, Piun îes plîs gans orniemens de l'espèer

humaine, Copernic. - Il n'y a pourtant dans :e : a- x île la Dwinn ;aucune
(t) On pout se rappelcr ce qui est nrrivó ici, à l'égird des 'coles normales. magie (lui émpèclie la science île passcr . a: ceSt uniquement que Ir,
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même influence qui agit sur la rive gauche n'a point agi sur la rive droite.
Tout se réduit donc, comme je le disait tout à l'heltree à regagner le temps
perdu. Je m'enfoncerais dans la métaphysiqu", si je voulais creuserduvai-
tage ce sujet. Je tme borne à un argument palpable: ou les Russes ne sont
pas faits pour les sciences en général ou pour certaines sciences particuliè-
res, et, dans cas, ils n'y réussiront jamais..; semblables on cela aux Romains
qui, étant maîtres des Grecs, vivant avec eux, sachant leur langue parfaite-
ment, et ne lisant que leurs livres,n'eurent cependant jamais ni physiciene,ni
géographes, ni mécaniciens, ni astronomes, ni iathématicieni, ni iédecinim
même (Celse excepté) de leur propre nation ;. ou les Russes sont faits pour
ces sciences, et, dans ce cas, il leur arrivera comme à toutes les autres na-
tiotiqui ont brillé dans ce genre, et n6mménment aux Italiens du XVc. siò-

ie'; une étincelle transportée d'ailleurs,dans un moment favorable, allunera
la flamme des sciences, tous les:esprits se tourneront de ce côté, les sociétés
savantes se formeront d'elles-mêmes,ct tout le travail du goulverment se berne-
ra.à leur donner la forme et la légitimation. Jusqu'à ce qu'on aperçoive cette
fermention intérieure qui frappe les yeux, tout efflort pour naturaliser la
secience en Russie sera non-seulement inutile, mais encore dangereunt pour
lEtat, puisque cet effort ne tend qu'à éteindre le bon sens national,·qui e-t
dans tous les pays le conservateur universel, et à remplir la Russie d'une mui-
titude de demi-savans pires cent fois que l'ignorance méne, d'esprits faux
et orgueilletx, dégoûtés de leur pay:, critiques éternels du gouvernement,
idolâtres des goûts, des modes, des langues étrangères, et toujours prèts à
renverser ce qu'ils méprisent, c'est-à-dire -tout,

cUn autre inconvénient terrible qui naît île cette manie scientifique, c'est
que le gouvernement, manquant de professeurs pour li sati-faire, est cotîs-
taument obligé de recourir aux nations étrangères ; et comme les hommes
véritablement instruits et moraux cherchent peu à quitter leur patrie, où ils
sont récompensés et-honorés, ce sont toujours des hommes non-seulement
mtlédiocres, mais souvent gangrenés et même flétris, qui viennent sous le pôle
ofTrir leur prétendue science pour de l'argent. Aujourd'hui surtout la Russie
-se couvre de cette écume, que les tempêtes politiques chassent des autres
pays ; ces transfuges n'apportent ici que de l'a~udace et des vices, sans amour
et sans estime pour leurpropre payssans liens domestiques,civils ou religieux;
ils se moqent de ces Russas confiàsa quijeur confient ce qu'ils ont de plus
chér ; ils se hâtent d'accumuler assez d'or pour se procurer ailleurs une
existence indépendante, et après avoir essayé d nn imposer à l'opinion par
quitelquas e'ssais publics,quilne eontf lour les véritables juges que des spectacles
d'ignorance, ils partent et s'en vont dans Pleur patrie se moquer île la Russie
dans.de mauvais livres, que la Russie achète encore dle ces misérables, si
elle ne les traduit pas ; et cet état île cboses est d'autant plus terrible que,
par un préjugé déplorable, o t est à peu près convenu tacitemneut en Russie
le regarder la morale comme quelque chose de totalement séparée; de ma-
nière que si, par exemple, il arrive ici utn professeur de physique ou de lan-
gue grecque, qui passe d'ailleurs publiquement pour un homme depravé ou
pour in athée, on entendra dire assez communément : Qu'est-ce que cela
fait à la physique ou à la langue greeque ? C'est ainsi que les balayurëb de
l'Europe sont accueillies dans ce pays, et l'infortunée Russie paie à grands
fais une armée d'étrangerc uniquement occupés à la corîompre.

-'1 continuer.

LETTRE DE S. E. MGR. LE CARDINAL DE BONALD,
ARCHE vtqut DE tro70,

à M. le Recteur de l'.dcaddmie de Lyon.
Lyon, le 11 octobre 184-3.

Mousienr le Reteur,-Je ne sais s'il entre dans les projets de M. le mi-
ni.tra de l'instruction publique de faire cette année des changemens dans le
personnel des colléges universitai.es du diocèse de Lyon. Comme il serait
possible que quelques mutations- eussent lieu, je regarde -comme un devoir
pour moi de vous adresser, à cet égard, quelques observations franches et
modérées. .La modération, je la dois à mon caractère, je la dois à un fonc-
tionnaire que.j'estime, et avec lequel il m'est si doux d'entretenir îes rap-
putj. D*ailleurs, la modération et la gravité doivent toujoure se trouver
dans le langage de celui qui traite des intéiêts de la vérité, qui la développe
ou la défend.

Avant d'en venir à l'objet de ma lettre,j'expliquerai avec clarté mes sen-
timen.s sur les questions agitées ait sujet de l'Université. Il faut que les fi-
dèles confiés à ma sollicitude connaisseit toute i, pensée à ce sujet.

Nous ne voulons point la destruction île l'Université : qu'elle existe au
milieu de nous avec ses privilèges, ses honneurs, ses chaires, ses grades.
D'ai'leurs, forte de sa constitution tout impériale, île l'a ppui le Pautorité, de
l célébrité de ses professeurs, elle saurait' bien braver tous les efforts rétu-
nis pour la renverser,et trienpherait'sans peine.de toutes nos attaques. Qu'el-
le vi ie, ci elleipeut améliorer la société, répandre avec le goût des études
solides,la pratique de la religion et l'amour de la vertu !

Nous ne voulons point que le clergé ait seul le privilège d'e'neign r, par-
ce eue nous rne voulions de monopole pour personrie.

Nou; ne voulons pas surtout qu'une sociélé, une corporation queleonque
soit seule chargée de l'enseignement. Nous ne sommes point sous le joi g
îles.jésuites, ainsi qui'ori s'est plu à le rép6ter. Nous ne couîrbons la tête
que sous le joug doux et léger dui Seigneur, et uiis n'ohéissons qu'aux iris-
pirations de l'Eglise. Mais nous ne prétendous pas mêconnaître les servi-
'ees de cette iIIu-tro Compagnie ; ils sont écrits dans l'un et Pautre hièttis.

phère en caractères trop éclatant. Les traces du sang de ses aporcs at
Japon, en Chine, en Amérique, sont en sn ftaveur titi patiégyrique que tie

pourront affaiblir des déclamnisns passionnées, peu dignesdu talent et de la

gravité des fonctions de ceux qui les ont fait entendre récemment. Au reste,
,ne parole d'approbation dn Pontife suprême fait oubler bien des injures,

console de beaucoup d'injustirese.t réduit à bien peu de chose, aux yeux'
d'un catholique, des censures noîniînáritées. Pour moi, je vénère une So-
ciété qui se fait égorger pour Jésus-Christ : que ses détracteurs imutent l'hé-
roîïstme le son abnégation !

Nous. voulons la liberté d'enseignement tele qu'elle existe en Belgique.
Nous la demandons, parce que l'article 69 de la loi fondamentale nous la pro-

met, et que cette, loi ne peut être unedêception. Mais demander l'exécution
de cette disposition de la Charte, ce n'est point appeler sur la téte de l'Uni-
versité la destruction et la ruine, c'est >demander qu'il soit libre à chacun

d'enseigner, non pas d'enseigner le vice,non pas de professer l'anarchie, non

pas d'instruire la jeunesse sur les mna ens à prendre pour pervertir la société
et renverser toute subordination ; nous demandons la libre concurrence d'un

enseignernent religieux et savant.
Nous voulons que l'édunc:ion de la jeunesse soit sous la surveillance do

l'autorité civile. Le gouvernement ne peuit pas abdiquer le droit qu'il a de

veiller à ce que les abus ne dénaturent pas la liberté l'enseignenient ; maie-

ce droit doit s'exercer dans les limites de la constitution.
Nous voulons la liberté d'enseigniement,parce qu'elle ebt une conséquence

de la liberté des cultes. Chacun professe sa religion avec une égale libere,
el obtient pour son culié la même protection. C'est pour obéir à lesprit du

législateur que, dans les colléges royaux, le prêtre catholique dit la muesse

pour les enfans catholiques, le ministre calviniste-vient tenirson prêche pour

les élèves de sa communion, le prédicateur luthérien appelle à la Cène les'

jeunes gens de sa confession ; comme le protestantisme se divis.e et se sub-

divise à l'infini,et que chaque enfant peut réclaner les secours de sa religion,
les portes du collége doivent s'ouvrir à tous les pasteurs de ces nombreuses
Eglises évangé!iques, qui naissent à chaque instant du libre examen et de l.
complète indépendance de chaque individu protestant en nmatire de religion.

Mais si on reconnaît' à chaque élève le droit d'avoir le libre exercice do
son culte, on doit également reconnaître son droit ù un enseignement qui non
seulement ne porte aucune atteinte à sa croyance, mais qui la nourrisse et

l'entretienne. Il faut donc pour l'enfant cathtolique un enteignenent tout ca-
tholique. Une philosophie qui serait patthéisle, déiste, thóisle ou protestante,
ne lui conviendrait pas ; en foi repousserait le maître et sa doctrine. Que,
nos adversaires examinent avec calme cette déclaration de nos principes sur
la question de l'enseignement. Nous la soumettons avec confiance î'à juge-
ment de tout homme impartial.

Permettez-moi, Monsieur le recteur, d'en venir maintenani à l'ohjet de
ma lettre. Si l'Université a admis dans son sein des professeurs dont les prin-

cipes alarment les familles catholiques, il est certain aussi qu'il y a, comme
ra dit Mgr. l'évêque de Belley, de nombreuses et d'honorables exceptions.
Le diocèse de Lyon a le bonheur d'être en ce moment privilégié sous ce rap-

port. Nous voyons dans les. colléges des hommes qui uissent la culture
des lettres à la pratique sévère dles devoirs religieux. Cet heureux état de
choses ne sera-t-il pas troublé par l'arrivée d'un professeur qui ilera l'er-
reur à son enseignement ? J'aime à entretenir en moi l'espérance qu'il n'en
sern pas ainsi. 'Mais, Monsieur le recteur, comme certaines nomnations
peuvent vous être imposées, et qu'il pourrait arriver qu'un professeur, qui n

la confiance des parens, fût obligé de céder la place à un collègue qui, sous
le rapport de la doctrine, ne la mériterait pas atu même degré que lui.je doic
pour mettre à l'abri ma responsabilité, faire mes réserves, et vous montrer
d'avance la ligne de conduite que je tiendrais dans une semblable circone-
tance.

Je ne veux point empiéter sur les droits le l'Université,ja rends homma-
ie à sa science. Vous savez, Monsieur le recteur, (Ille c'e,t avcc enipres-
seinent que je ren is à vos collèges les services qui dépendent de mon iuis-
tère ; je nomme, quand je le pieux, les aumôniers que vous me désignez
j'envoie das vos étalrsseiens des sours pour soigner la santé des élèves
j'entretiens, en un mot, avec l'Académie les rapports d'une bienîveillanco
sincère. Mais jamnis je ne puis oublier le compte que j'aurai à rendre à
D:eu de mes.jeunes diocéssitis. Là Seigneur m'a envoyé pour les conduire
dans les voies du salut, pour détourner les dangers qui menaceraient leur
foi, et veiller sur eux. Si le loup entire dans le bîercail,je dois îgînaler sa
présence : si l'erreur veut faire irruption dans les âtmes, sentinelle d'Isr.ë',
je dois élever la voix et ne cesser de me plaindre. Ni les inijirrs de la presa,
ni les déclaiations des chaires acadniques, ni la persécution, tii ha calom-
nie ne doivent un seul instant ralentir 'ardeur d'un zèle puisé à ftne source
que le monde ne connati pas, et diminuer quelque chose île cette vigueur
apostolique dont nies prêdcesseurs m'ont laissé de si grands exemples.
J'aime à me rappeler ces paroles de saint Patul aux iabitans de Corinthe :
Pour moi, je me-metsfor! peu en peine .d'être jugépar vous ou par quelque
homme que ce soit.... Afais c'est le Seigneur qui mjuge. Le jugement lu
Seigneur, oui, voilà pour un chrétien et pour un évêque !c seul redoutable,
et non pas la censure toniLée dl'unîeî ciaire, quelque vive, qulgq-ne éloquente,
quelque retentissante, qu'elle coi!. Je n'ai à tne mettre eti peine que d'une
chose, c'est de conserver le dépôt d s vérités que tii'ont transmis les glu-
rieux saint Poliii et saint 1réné.

Que les élèves catholiques n'înku ndeti que îles leçon3 catholiques, j
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plauîdirai à :'enseigrienient de vos écules ; mais si un profeiseur, l'eilprit in-

flcté d'une philosophie eceplique ou matérialiste, venait distiller, dans de

jeunes coeurs, le poison do ses doctrines ; s'il profiinit de sa position pour
ébranler l'uturité de la révélation et saperles fondeniens de li relig'on catho-

lique, le silence ne pourrait convenir ni au ministère dutt je suis honoré, ni à

la dignité du siége que j'occupe. Je vous avertiraii, Monitieuir le recteur ;
et si la roi de nes diocésains catholiques n'était pau biertôt à l'abri de tout

danger, je regarderais ils lors la présence d'un aumônier dans vos colléges
comime une amrire dérision, et je ne pourrais balancer un instant sur la me-

sre à adopter. Je ne serri -pas contraint, j'espère, d'en venir al des extré-

mtités bien douloureuses pour moi ;' iais comme nous nl cor4ni.sons pas
les changerens que peutt*rire l'autorit supérieure dans les établissemens
universitaires, veuillez, Monsieur le recteur, faire connaître fi M. le miistre

de Plinstruction publique le parti gue je prendrais, si mes jeunes diocesains
catholiques recevaient un cnseignement philosophiqire en opposition avec le

synibole de nos croyances, avec les doctrines de l'Egise cetholique. Il faut

que la prédication de l'aumônier et la leçon du professeur se prêtentin mu-

tr:el appui. S'il ne pouvait pas en être ainsi dans un collége, le ministère du

1 retre y serait inutile ; il serait même, j'ose le dire, un danger de plus, puis-

qu'il enlwetiendrait les parons dans la runeste persuasion que leurs eçfans sont

élevét dans la religion de leurs pères.
Je vous ai parlé avec ouverture et confiance, llonsieutr le recteur. Je

désire que cette lettre, que je vais rendre publique, trouve partout ailleurs

Paasceil bienveillant qu'elle recevra de vous.
Agiréez, Monsieur le Reeteur,Passurance de ma ensidéraion distinguée.*

† L. J. MGR. CARDINAL DE BONAT P,
Arcecêque de Lyon.

C O R R E S P O N D A N C E.

..NoTCt SUR LA RtivIihnE-ROGE DArNS LE TERnToIRE DE LA BAIE D'iUDSON.
SUITE ET Fi.

Af. L'EDITE UR,
L'évêque de Juliopolis descendit le Mississipi environ 300 milles, arriva à

la Prairie du Chien à 9 heures du soir le lendemain, 2 août; il passa la nuit
-à bord, le jeudi il alla voir M. Cretin, prêtre de Lyon, vicaire général de
.évéque de Dubuque et homme très aimable. Quittant cette ville vers neufr
-heures et parcourant 65 milles,tl arriva vers 5 heures du soir à Dubuqueville
encore nouvelle,adossée a une côte très élevée, coaime sont presque:partout
les bords du Mississipi. Elle est le siège épiscopal de Mgr. M. Loras, de
Lyon, qui reçut l'évêque de Juliopolis avec la politesse et la cordialité fran-
çàise ; là il apprit que la Supérieure Générale de l'ordre de St. Joseph de
Lyon avait donné une réponse négative à la demande que Mgr. Loras lui
avait faite de trois de ses filles pour la Rivière Rouge.

L'évêque Loras avait amené de Philadelphie, en revenant du concile
de Balimore, en 1S43, cinq religieuses, et en attendait encore quatorze ;! il
était disposé à en donner trois à l'évêque de:Juliopolis,imais elles ne parlaient
pas un mot de français ; ce qui fut un obstacle insurmontable, néanmoins,
l'évêque de Juliopolis ne renonça pas tout à fait à en prendre, s'il ne pou-
voit en trouver ailleurs, qui parlassent français et anglais. Le dimanche 6
août,il eut le plaisir,au surtir de la mnesse,de trouver à l'évéché,Mgr. Eccles-
ton, archevêque de Baltinore, qui voyageait pour sa santé et qui se rendait,
avec son grand vicaire, AI. Deluol, à Su. Louis. L'évêque le Juliopolis
quitta Dubtique le mercredi, coucha à Galena, distant de 26 milles, et ar-
riva le dimanche soir, 13 août, à St. Louis, trop tard pour débarquer. De1
Calena à Si. Louis,il y a 405 milles.(1) Le lendenain,l'évèqtue de'Juliopo-
lis se fit conduire à lévêehé, où il fut reçu par les prétres 'qui y sont
attachés. Mgr. P. R. -Kenrick, coadjuteur, mnaititeinant évéque de
Su. Louis, était allé à Kaskaskia, à Si milles, avec Mgr. l'archevêque et
M. Deltol,ils arrivèrent toits le lundi 14, après nmidi. L'archeveque partit
en diligence à 4 heures du matin, le 15. L'évéque de Juliopolis chanta la
messe pontificalement ce jour là, fête de l'Assomption,qtui y est d'obligation
le coadjuteur alla donner la confirmation à Kahokia. L'évêque de Juliopolis
tenta de se procurer des socurs de Si. Joseph, dont il existe une communau-
té à sept milles dle la ville ; n'avant pu s'arranger, il renonça à l'espérance
d'envoyer des institutrices à la Rivière Rouge, par les voitures qui l'avaient
amené, et écrivit à ses gens de Wen retourner aussitôt qu'ils seraient prêt.
Mgr.le coadjttaur de St.Louis lui fit visiter les établissemens de la ville,ltni-
versité des Jésuites, deux asyles d'orphelins, tenus par des sSurs de charité,
ainsi que lhôpital, le couvent des dames du Sacré Cour, et, comblé de po-
litesses,il quitta St. Louis le 2 2 ,accompagnié de plusieurs RfR. PP. Jésuites,
qui se rendaient à Cincinnati, pour l'ouverture des classes. Embarqué

(1) Les eaux du Mississipi qui se gonflent considérablement, dans les
mois de juin et juillet, deviennent ensuite très basses, de manière que les
bateaux-à-vapeur s'échouent souvent sur le sable. Celui sur lequel l'évêque
de Jtliopolis s'était embarqué à Dubuque, s'appelait Rapids. Il perdit son
existence et son nom,dans te 2nd rapide du Mississipi. Il était considérable-
ment chargé do plomb. Malgré la précaution,que prit le capitaine, de char-
ger un chaland de ce plonb, nu haut diiu rapi.e, son bateau donna 'sur
tint roche qui entra dedans ; il ne put pas caller, mais il demeura là. Les
passagers qui eurent une bonne peur, furent reçus par un bateau qui passa
duan, le feras du nanfrage.

sur un bâteau-à-vapeur, il descendit le Mississipi, (180 milles) jusqu'à l'en-
lrée de 'Ohio, qu'il-remonta (378 railles)-pour arriver à Louisville, où il clé-
barqua le 25 atoûl.L'evêqte cde Julioplis vit le vénérable évêque de Louiville,
Mgr.]3.J.Flaget,lui demanda-des religieuses de Lorette sans en obtenir,parce-
qu'elles ne sonît pas assez nombreuses. Traité avec'beaucouip de politesse,par
l'évêque et les prêtres, il quitta Louisville le 27, et arriva le 28 à Cincinnati.
en remontant l'Ohio encore,(131 milles); ce qui faisait 689 milles depuis St.
Louis. Le coadjuteur de Louisville était en Europe, ainsi que l'évéque dle
CinrÎinati,Mgr. Purcell. Il lugea au collège de -St. Frs.Xavier,tenu par les
J'bsuites, qui avaient voyagé av'e lui depuis St. Louis. On lit avait indiqué
à Cincirnati, une communauté de religieuses,. originaires de Belgique.
L'évêque *de Juliopolis fit sa demande à»la supérieure qui répor.dit qu'elle
n'avait pas de sujets -en assez grand nombre. pour lui en donner, mais
qu'elle pensait que la ainisoti-mère à Naamur lui en donnerait ; il. prit les in-
fornntions qu'il crut nécessaires pour agir en cas de besoin, promettant une
réponse définitive après son arrivée etn Canada, et quitta Cincinnati en
stage le riiercredi 24 août, pour arriver à Cleveland, sur le lac Erié le vet-
dredi suivant, et en niarchant jour et nuit. La première nuit, sur un che-
min très uni, un des chevaux prit l'épouvante et entraîna. les autres à la
course dans un trou, au bas d'une còte ; la voiture versa avec violence, cha-
cun pouvtit craindre pour sa vie et, grâces à Dieu, de huit personnes qu'elle
contenait, aucune ne fut blessée. Pour sa part, l'évêque de ,Juliopolis
alla eu frapper rudement la tête sur un des poteaux de la portière, et en fut
quitte pour une contusion. Ceci se passait dans un lieu très éloigné des
maisons, heureusement que, peu de teins aprés, il passa deux autres dili-
gences qui allaient aussi à Cleveland, et qui avaie.nt assez de places pour
les huit personnages qui se trouvaient sur le chemin. Le londemain, jeudi,
les voyageurs se trouvérent à Colombus pour déjeûner. Cette ville est la ca-
pitale de l'état de l'Ohio, elle est peu considérable et située au milieu des
terres. En voyageant dans ce pays, depuis Dubuque, on voit que tout est
nouveai, les chemins, les champs, les villes, tout est encore jeune, mais
d'une vigoureuse.jeunesse. Le vendredi soir, les voyageurs arrivèrent à
Cleveland, sur le lac Erie, eette ville élève aussi sa jeune tête avec orgueil;
la distance entre Cincinnati et Cleveland, est de 252 milles. Le samedi à
S heures du meitin, tous les voyageurs, arrivés de diffèrens côtés, s'embar-
quèrent sur un bateau-à-vapeur, et arrivèrent la nuit suivante 3 septembre,
à Buîffalo, ayant parcouru 193 milles, depuis Cleveland. L'évêque de
Juliopolis y passa ce jour là, qui était dimanche, y dit la messe pour
les Allemands, et assista à celle des irlandais, chantée par le curé du lieu,
M. W. Whelan. Le lundi 4, il fit le trajet de Buffalo à Niagara, en rail-
road (22 milles). Après le dîner,le même char le conduisit à Lewiston (9
milles), où l'on prend un bâteau-à-vapeur. Vers 7 heures du soir, il était
à Toronto (44 milles). L'vêque de Juliopolis ne débarqua pas, ayant ap-
pris à BulTalo, qute.Mgr. Power était au Détroit. Le bâteau-à-vapeur tou-
cha à plusieurs places, chaque côté du lac, et arriva à Kingston, vers 2
hetrès du matin, 6 septembre ; ayant fait 220 milles depuis Toronto. Lé-
vêque de Juliopolis débarqua et dit la messe. Mgr. Phelan, consacré le
20 août dernier, était absent avec tous ses prêtres. L'évêque alla voir
seulemetut la nouvelle cathédrale, dont la première pierre devait être bénite
le vendredi suivant, S septembre, et il se rembarqua à 9 heures, et le lende-
main à S heures il était à Montréal, ayant fait depuis Kingston 209 milles,
il parcourut 180 milles pour se rendre à Québec,ce qui fait 2,497 milles ou
8 3 2 , lieues, de route parcourue par l'évêque de Juliopolis ; à partir du
fort Sielling ou riviere St. Pierre, ou encore de la chútte St. Antoine, qui est
à 2 lieues plus haut que le fort.(2) Toute sa dépense pour payer ses repas et
les voitures sur terre et sur l'eau, monte, satuf erreur, à £13 7 0, ce qui fait
voir qu'on voyage à bon marché dans les Etats-Unis.

Le plaisir inné, qu'éprouvent les hommes, en revoyant le pays qui
leur à donné naissance, ne fit pas oublier, à l'évêque de Juliopolis, le grand
but de son voyage,qui était de procurer,à son pays adoptif, des institutrices.
Ne voulant pas de religieuses cloitrées, il ne pouvait s'adresser qu'aux deux
communautés des s!eurs Grises et de la Congrégation de Montréal, qui Sont
leà seules.du pays qui ne soient pas tenues à la clôture. Mgr. Ig. Bourget,
évêque de Montréal, auquel il s'adressa', comme supérieur de ces commit-
nautés, lui indiqua celle des Seurs Grises, comme propre à remplir ses
vues, qui étaient de faire une école d'industrie, et qui pourrait, par la Siiie,
satisfaire un autre besoin du pays ; celui de prendre soin des pauvres, ce
qui est leur principal but. L'évêque de Juliopolis se réjouit de la perspec-
tive de trouver ce qu'il cherchait, dans une communauté, dont il connaissait
tout le mérite. Comme elle n'avait qu'une seule maison, hors de la
sienne, dans le pays, elle pouvait plus facilement lui fournir des sujis.
sans nuire à ses besoins intérieurs. Au lien que la Congégation ayant un

grand nombre de maisons ('éducation, dans les diocèses de Québec, de
Montréal, et même de Kingston, elles n'auraient pui lui donner des institu-
trices,sants se gêner,ou du moins,sans retarder des établissemens dans le pays;
c'était pourtant sur cette communauté qu'il avait porté ses vues, ne sajhernt

(2) On peut supposer 160 lieues le St. Boniface à la chûte St. Antoiae,
ce qui donne 5 lieues par jour; car sur les quarante jours qui s'écoulerent
depuis le 19 juin au 29 juillet, il faut crn retrancher huit, pendant lesquels
on ne marcha point iuî tout. Il reste 3a qui, multipliés par cinq, donnent
160; ajoutant 160 à S32ý on auri 9924 lieues de route de St. Boniface à

Québec.
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pas que les SoursGrises se livrassent aussi à 'édication.ll se trouva heureux
do n'être pas dans la nécessité de faire sa demaniîde,et on cela il crut rendre
.service à sa patrie,en lui laissant trois ou quatre institutrices de plus.

L'évêque de Montréal traita d'abord avec la comuintiatité le projet de cet
établissement lointainî,et l'évèquo de Juiliîrpolis, comptant sur la bonne volonté

. dès Sours Grises,leur écrivit le 19 octobre pour leur demander trois sujet: ta-
pabies de former à la Rivière Rouge tuc Maison de lotir linstitut,s'engageant,
de son côté,u fonder et doter la nouvelle coiiin:iiuté.Cette alihire était pout
ees bonnes Sours trop importante pour se décider sur lechaIp. Elles prirent
neut'jours pour consulter Dieu et 'assurer dle sa sainte volmnté-Pendant donc
tout ce toms il se fit de ferventes prières, tant dans la communauté que dan--
les salles des pauvres et des orpheline:, afin d'obtenir les lumières île l'Es-
prit-Saiut. La neuvaine terminée, le conseil, chargé de faire les atTiires rira-
jeures de cette communauté, s'assembla le 30 octobre et il y fut décidé que
l'on se chargerait de cette fondation qui offrait au zèle et au dévouemnent un
vaste champ, et qu'au lieu île trois sujets il en faudrait donner quatre.
Il ne restait plus qu'à faire le choix des quatre fonJatrices: Pour ne pas se
tromper dans un choix si important, l'on recourut de nouveau au ciel ; et
pendant neufjours les prières continuèrent dans tout Phôpital, afin qu'il plût
au Seigneur de désigner celles qu'il appelait à aller si loin exercer leur charité.
De si sages précautons et tant de prières devaient toucher le.cour de celui
qui déclare dans l'Ecriture qu'il est venu sur la terre apporter le feu île la
charité, et que son désir est de le répandre partout. Le sept novembre, le
conseil des douze s'étant de nouveau assemblé, il nomma, pour-aller fonder
ine maison de Pinstitut des Sours de Charité à -St. Boniface de la Rivière

Rouge, les Soeurs Valade, Lagrave, Coutiée dite St. Jdseph*et Lafrance. Ces
vertueuses Giles, après y avoir sérieusement pensé devant Difeu pendant neuf
jours, voyant dans l'élection du conseil une marque de la volonté -de Dieu
qui les appelait à cette mission lointaine, s'y soumirent avec joieet courage.
Aussitôt qu'elles eurent fait leur sacrifice, le conseil s'assembla pour procéder
à la formation île la nouvelle communauté en fesant Pélection îles oficières:

La Sr. Marie Louise Valade, née à-Ste. Anne des Plaines le 26 décembre
ISOS, professe depuis le 21 octobre IS2S, fut nommée supérieure ;

La Sr. Marie Marguerite Eulalie Lagrave, née le 2 mai 1S05 à St. Charles
de la rivière Chambly, professe depuis le-23 décembre 1S23, fut nommée
assistante

La Sr. Anastasie Gertrude Coutlée dite de St: Joseph, née aux Cèdres le
15 novembre 1819, professe depuis le 1er. juin 183S, fut nommée miatresso
des novices ;

La Sr, Marie Edwige Lafrance, née à la Pointe-aux-Trembles de Québec
le 13 niai 1815, professe depuis le 13 juillet 1-10, fut adjointe aux premières
zo:on le désir de la communauté.

L'évége de Juliopolis étant assuré d'avoir -des Sours Grises, écrivit à
Dubuque pour remercier le vénérable évéque de cette ville-de la bonne vo-

:lonté qu'il lui avait témoignée à son passage, et encore depuis par lettre, de
lui procurer trois des institutrices qu'il avaitiamenées de Philadelphie. l é-
crivit aussi à Cincinnati, aux Sours Nbtre-Dàne de cette vil:e, pour leur
annoncer qu'ayant trouvéêà Montréal les instituirices qu'il chei-chait,il ne ten-
terait pas de s'en procurer de leur institut «en fai'sant sa demande à Naimur,
selon qcit en était convenu avec elles ; il les remercia île leur zèle et em-
pressement à voler au bout lu ronde pour procurer la gloire de Diêi.

L'é'vêque de Juliopolis fit ensuite des arrangemens avec sir Ceorge.Simp-
eon pour le passage de quatre religieuses et de deux prêtres : ce gentilhomme
se chargea de les faire rendre à la Rii'ière Rouge. Par-là le but du voyage
de l'évéêlue de Juliopolis se trouvait rempli : il avait dfeux prêtres et quatre
religieuses, ce qui suffisait aux besoins du -moment. -

On.apprir, peu de temns après, que M. F. N. Blanchet, imissionnaire de la
Colombie, avait été promu à l'épiscopat- L'évêque de Juliopolis s'mtéressa
.u.progrès de la religion dans ce'nouveauivicariat apostolique. Il fallait ausei
des institutrices, des prêtres et les moyens de les soutenir-; les évéqires de
Qu:ébec et de Montréal >jugèrent à propos de mettre ce vicariat cin relation
avec.l'Eutrope, d'où il pourrait tirer des secours et des prêtres plus facilement
que du Canada, qui manque des uns et des autre. Dès lors il fut décidé
que l'évêque de Juliopolis ferait le voyage d'Europe afin' de s'occuper plus
eflicacement -des besoins de sa propre mission et de ceux de la Colombie,
qui cessait d'en faire partie. Son.départ de Boston, d'abord fixé au 16 dé-
cembre, fut remis au ler. janvier IS1, tems où i! pourrait avoir un com-
pagnoa.da voyage, ce qu'il.p'aurit pas eu eni parlant le 16.

M-F. -N. Blanchet n- pourra apprendre ýa promotion à l!épiscopiat que
vers le commencement de novembre 18-1-4 ; il ne recevra que vers le mois de
février ou mars 18415, ce qui lui est nécessaire pour Sa consécration, comrîme
crosse, mitre, bague, etc.; il faudra ensuite qu'il aille chercher un évêque
consécrateur, probablement aux Isles Sandwich. Pour peu qu'il éprouve île
retarl, il pourrait bien atteindre 184.6 avant qu'il soit sacré et le-retour à la
Colombie. On voit par-là qu'il devient nécessaire de faire pour lui des dî-
marches qu'il ferait trop tard lui-méne, et lue ces missions souffriraient plus
qu'elles ne tireraient d'avantage du nouvel ordre de chose ; car ce vicarint
étant séparé de l'évêché de Québec, on nry enverra plus de prêtres dru Ca-
nada ; par-là:ii serait, pendant trois ou quatre anssans recevoir d'autres mis-
siunnaires, qui sont cependant si nécessuires pour parcourir l'immense éten-
di.e de pays livrée à leur zèle.

La populatioen de la Rivière Rouge est d'environ 5500 dont 3 175 catholi-
qics. . Il-y a 730 maiions habitéces.

Le ler. ministro de l'Eglise établiecrriva à la. Rivière Rouge dansl li
tomne de 1S20.11 bâtit lalère. chapelle dédiée au culte protestant; elleét ail
en bois et située à -eiviroti deux milles plus bas que la RiviéreAssiniiboine et
sur la rive gauche de la Rivière Rouige: elle a été remplarée par une égliso
en pierre Ci iS32.Il y a deux autres chapelles ci bois,plus bas lue la fore.
et sur le me côté de la i ivièrc. Plus bas que ce-i trois et sur la rive droite
il y ci n une autre ci bois aussi, autour de laquelle il y a un petit village
sauvage ; uiti ministre demeure dans ce villag.-. Trois autres iîinitres de la
même croyance exercent leur zèle au milieu de [a population protestante
établie sur les bords de la Rivière [ ouge;ulle est composée le 2345 individus.

Outre les mioistres de l'église établie, il y c quatre minisîres méthodistes-
wVesleyenîs, Venus toits quatre en IS40. En hommes courageux, ils se sont
partagé 'iminense territoire. de la Baie d'Hidsoii et ont entrepris la couver-
sion des Sauvage-, par tous les coins du pays : M. George Dariiley s'est fixé
i Moose, sur la baie Jameet exerce son zèle auprès des Sauvages qui fré-
quentent ce poste. M. William Mason a été chargù du département du lae
Lapluie et de la rivière Winipick. M. . . Evans réside à la rivière au Bro-
chet, ai fond du lac Winipick. Enfin M. T: Rundle ii ou en partage 1.1
Rivière Saskatshawan et places environnantes ; il demeure à Edimioniton.
Ces révérends Messieurs, n'ayant à peu près persoane de leur cruyance dans
le pays, travaillent à gagner des ouailles parmi les Sauvages de leurs arron-
dissemens.

Ces iotes, écrites à la hâte, seraient devenues plus intéressantes si le
femsavait permis d'y joindre de plus armpîîles détails sur l'histoire du pays et
surtout ,ur les missions de la Ri'vière Rhîuge et dle la Colombie. Ceux qui
désireraient de plus amples inrornations, pourraient lire les JRappcrs des
Afissions imprimés h Qtébec,tous les aas depuis 1S39 ; ils y trouveroit les
lettres des miissionnair's de la Rivière Ror-ge et de la Colombie: lesquelles
contiennent le récit de leurs travaux, voyîges, difficultés et succès auprès
des différentes tribus sauvages qu'ils ont commencé à évangéliser. Dans ce
quie l'on vient d'imprimer dans les .AIlélanges, on a cmi principaleinent en vue
de conserver un grand nnombre-de-daies, qui s'oublient facilement et qu'on ne
trouverait pas ailleurs. Dans cinqua rite ans. on aitmera à les trouver et on les
appréciera plus qu'aujourd'hui.

.cos-

B U L L E T I N.
J2vis au Clcrgé.-./ffaire de la cathédrale de la Nouvelle. Orléans.

Nous prenons la liberté de recommander à.nos lecteurs laLettre liiédite
du Comte le laistre, que nous commençons à publier aujourd'hui dans nos
celonnes. Malgré tout ce qui a déjà été dit surl'éducation, nous la r.'gardons.

comme très propre à jeter un nouveau jour ser cette matière, et à faire voir
comment on doit la considérer par rapport à l'état actuel de chaque pays.

Nous espérons que linprobation manifestée par la -Minerve, en publiant
la correspondance d'uni Paroissien de St. Hyacinthe, intitulée, Exposé des

difficuliés de lafabrique de St. Hlyacinthe, et justification des paroissiens,
suffira pour arrêter les réclamations intermini ables qu'entrainent ordinairement

après elles les discussions de cette nature, et qui ir peuvent aboutir qu'à un

véritable tohu-bohu.
Les MM. du clergé qu t , pour le soutien d'une feuille reiigieuse en ce dio-

cèse, se sont engagés, à la dernière retraite eclsiastique, à prendre plu-

sieurs numéros des Alélanges, sont priés-de nous faire savoir au plutt s'il
faudra les leur adresser par la poste, ou les -garder cri' dépôt à ce bureau.
Nous prendrons ce dernier parti jusqu'à nouvelle information dle leur part
Nous recevrons aus-Si avec reconnaissance la demande île ceux qui vou-
dratient bien se joindre aux premiers pour le succès de cette en treprise.

Ui journal de la Nouvelle-Orléans (le Tribun), nous'dit que les mnarguil-

lhers île la cathédr:.lc. ont intenté un procès en dommage à Mgr. Blanc.
Conmie- on peut l- -rir dans noscolonnies, la conduite de- ces mnarguilliers

fait un singulier contraste avec la démarche et les sentiniens intimes les Ir-
landais catholiques îie la méme ville. Les enfans de la vieille Erin ne peu-

vent concevoir comment on peut se croire catholique sans en rein.plir les de-
voirs religieux,-et sans être soumis et obéissaint à lautorite des premiers pas-

teurs de l'Eglise. Chez eux, Pobéissance et la pratique de la retigion dis-

tinguent le catholique, comme la couleur chez les Ethiopiens. Le nom
n'y fait rien. C'cst par le fruit qu'on connait l*arbre. Nous supposons-bien

ue cette conduite îles Irlantlais ne plaira pas à MM. les marguilliers;
mais le témoignaga de 1,500 fidèles enfans île l'Eglise, vaudra bien le.
réclamations arbitraires île quelques individus sans foi. Si l'évêque Blanc

est condamné et persécrté par ceux qui ont la force en main, il se console-

ra, cri be rappelant que la perýêcutioi et la tyrannie ne peuvent être ie fon-

gîue durée ; que 'Eglise est toujours sorrie victorieuse de tous le-cornbate
que 'et.Cfr et ses suppôûts n'îonît cessé de lui liri-er, depuis son origirc, Car
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dil un excellent journal, Judas et l'/érisie sont contemporains de P'Evangile
et de li Croix; et, tous pourrions ajouter, sans craindre du nous tromper,
qu'il y aura toujours des Judas, des Pharisiens, des Saducéens, des IHéro-

diens et des Pilates ; puisque, dit le Sauveur, le serviteur ne sera pas mieux

traité que le maître.

N O UVELLE S iE L fGI EUS ES.

-I.e jour de la Toussaint, le Souverain-Pontife a assisié dans la chapellu
Sixdnie, et entouré du sacré collége, à la messe qu'a célébrée S. ED. le car-
dinal Lambruchini, évêque de Snioine. Après PEvangle, M. F. Hlettiger,
élève du collége germainique, a prononcé un -discours latin sur la solenuité
du jour.

Dons Paprès-midi, les vêpres et les matinc des mort- ont été chantées à
la même chapelle, et, le lendemain, S. E. lu cardinal Brignole y a célébré
la messe en commemnoration des fîdbles défunts.

Enfin, le 3 novembre, tn service solennel a eu lieo, dans la chapelle Six-
tine, pour tots les papes décédés. Le-cardinal Polidori a officié ; le Saint-
Père assistait à la cérénonie, ainsi que le sacré collége et la prélature.

ANGLETERtRE- --
-Le Sun appelle l'attention des parens de 700 jeunes protebtans qui étu-

dient au célèbre collège de Eton prés do Windsor, sur un fait qu'il déclare
presque dangereux ; c'est qu'un des profesecurs les plus influens de cette mai-
son puséyiste a signé la protestation, adressée au vice-chantelir d'Odord,
contre la condamî.nation du docteur Pusey.

,, IRLANDE.
-Les archevéques.et évêques d'irlande, ont ré:,olu unanimement, de ne

pas accepter une allocation du gêuvernemient. Il. avaient déjà pris deux
Cois cette déterinination, et ils la répètent pour la tronniemre, parceque cer-
tair.s meneurs torys ont exprimé avec courtoisie le projet d'introduire,à la pro-
chaine session,ce moyen corrupteur degagner les prêtres. Toutes les richesses
île l'Angleterre ne lourront les corrompre. Après cela, Peel doit chercher
quelques autres moyens de pacifier l'hande. Le clergé catholique en mas:se
refuse de devenir pensiontînire d'un gouvernement étranger.

NOIU ELL~-ORLÇAS
Le clergé de la cat/édrale.-Mgr. Blanc da ns sa lettre aux marguilliers,

en date du 3 novembre, leur annonçait que- le clergé de la cathédrale ne se-
rmt plus à leur charge, et que du reste il se réservait le droit de changer,
de placer ou de retirer, selon qu'il le jugermt onvenpbe, les prétres emplov-
ès à Péghsa St: Louis. En consequence dès le lendlernai, 4 novembre,
Mgr. envoya en qualité le vicaire à St.-Jean Baptiste M. labhé Moulard,
uni des vicaires dela cathédrale. Lundi dernier, uit des vicaires restants,
M. l'abbé W éalsha té envoyé à St. Aigutin. Mercredi dernier M,' l'ab-
bé Lunel s'ert retiré à l'évèehé. Cee divers changements ont donné lieu à
quelques journaux d'on.oer comme très probable la retraite dle tout le
clergé de la cathédrale. Cette annonce est sans fonidelment. - Il est vrai
que.quelques personnes seraient bien aises que l'évêque fût poussé à retrer
tous les prêtres de l'églis St.-Louis. parce qu'on espérait tirer encore par-
ti da, cette démarche po>ur indiepaser la p ipulation contre le clergé.
Mais Monseigneur annonçait dans sa lettre qu'il ferait tout ce qu'il pourrait
aîutantque lescircoastânces le lui permeuraient,pour ne point faiîe soufTrir les
vrtis catholiques des suites de ces troubles, qu'ils ont si hautement désavou-
és ; nnus pensons donc que si les circontances ne per.siettent pas d'exercer
à l'élise St. Louis le ministère paroissial dans toute son étendue, les fidéles
du moins n'y seront point privés du saint sacrifice et des secours que pourra
lotir procurer le respectable ecclésiastique qui y est laissé en qualité le cha-
pelain. C'est ce que l'un petit conclure dle l'avi i que nous sommés chargés,
par 'autorité eccljsiastiue de porter à In connaissance des ntholiques.

Js'scnbléc die la sociélé ca//oliqie de Tempérance, Jeolive//e- Orléans.-A
la réttnion de la Socité de Tempérance de Si. Patrice, tenue daus Péglise,le
9 courant, les nlhires de la'société étant terminées, J. L. Don étant au
ft.tÇteuil,-et M. Muilvey, secrêuaire;ur motion - de D. -J. O'Callaghan, se-
condé par J. C. Law'lor, il a- été îunaniinemètt résolu, -que les membres de
In société, en 'ultitiité de catholiques, dnvnieüt préparer une adre'sse nu irés
révérend évêdue Blanc, évêque de la Nouvelle-Orléans; pour lti exprimer ,
lettrs reitinents par rapport aux persécmiiions qu'il n'suippoirtée ;avec tant le
douceur et en iènme temps aven tant *du fermeté de la part des margnilliers
le la cathédrale, et autres personnies mal intentionnées se dniînantle titre de
catholiîques.

Un comité composé.de vingt-six membres fut nommé pour rédiger et
présenter à l'évêqpue l;dresse suivante, au nom de l'assemblée composée de
quinze-centt-soixarite-dix maemïbres :-

MýIonseigneur.--Nots aujoud'hui vos-enfits spirittels, avons vît avec
un - profond regret les persécutions que vous avez vu à supporter. et que
vous supportez encore >si noblement. Nous avons toits été élevés dans tes .
doctrines de l'église catholique romai e, en Irlande, au milieu des épreuves
îes plus pénibles, des privations les plus fl•r'antes, et sous le coup de la lé-

lation la plus impitoyable, c.o'mIte l'atteste assez le livre îes statuIs d'An-
iclerre, teint du sang de nos pères.-Nous avons été istrtis ds précepts

,o notre religion par des pastcurs choisis por îa'îtorité de l'glise, et nous
sons le dire h la face duti inonde, dans un pays qui. n point d'gal.souele

ciel pour sa soumission à la fui, sa vénération, son respect et son amour
p.our les évéques et le clergé.

Nous ne pouvons compreridre comment des hommes qui durant toute leur
vie ne se soumettent point aux devoirs imposés à un catholique, peuvent in-
sister pour se faire recevoir ou admettre en qualité de membres de l'église
catholique romaine. On nous a appris à croire, et nous croyons fermement
que ceux qui méprisent l'autorité des premiers pasteurs de l'église, et des
.'vèques nommés par'eux pour gouverner 'les fidèles, sont bien éloignés
d'étru membres de l'église de Dieu. Les marguilliers de la cathédrale nous
paraissent ne professer que lu mépris pour les doctrines de l'église ; ils
nous semblent plutôt disposés à combattre contre l'église, qu'à avoir de la
déférence pour ses exhortations et ses commandementz.

Ils parlent lu idroit qu'il ont de'nom-mer un curé. • Quand un curé meurt
en irlande, P'évêqne nomme un successeur, et pour'nous l'étrange doctrine
de iïques nommant des curés est une des'plus singulières nouveautés que
nous ayons rencontrées dans nôtre heureuse patrie d'adoption. Oh ! s'ils
avaient la foi des Irlandais, ils n'agiraientr pas comme ils font ; mais s'ils
sont disposés à continuer leurs hostilités contre vous et par conséquent con-
tri, l'église, soyez assuré de trouver en nous toute la coopération que nous
pouvons vous offrir, comme membres dociles de l'église, pouijvous soutenir
da ns l'exercice de vos droits légitimes et de votre jurisdiction dans votre di-
ocèse.

Nous vous adressons cette lettre at nom-de la Société de Tempérance de
Saint-Patrice, nous catholiques américains irlandais, au nombse de quinze-
cent-soixante-dix. . (Suivent les signatures.)

La réponse de l'évéque, en date-du 10 novembre, est ainsi conçue :
.i11e3sïeturs el bien~chérs amiM.-Il me serait difficile d'exprimer ce que m'a

fait éprouver la manifestation de vos sentiments, qui m'a été transmise de la
prt de ýuinzeents membres de la Société de-Tempérance de la Congré-
gation de Sait Pàtrice. Dans les circonstances difficiles dans lesquelles je
me suis t-,uvé placé depuis dix-huit mois, le courage ne m'a jamais man-
qué, parce.que-je me sentais soutenu par la' ptissance de CELUI dont j'avais
à défendre la cause. Din-n;tttre côté, cependànt, la nature réclamait des
narqites de symnathie de la part da mon troupeau spirituel. Je:savais que

cette consolation humaine ne me manqnerait pas, parce que je savais que
sans parler de la grande majorité de mon troupieau, composée de pei-sonies
de tout paysà et île toute nation, il y avait des centaines et des mililers de ca-
tholiques irlandaià, qui quellue part qu'ilsse trouvent, ne sontjamais en dé-
faut quand il s'agit de témoigner leur respect' pour l'église, leur religieuso
sympathie pour leurs pasteurs. - Dars les circonstances actuelles,. mes bien
chers amis, l'expression de votre zèle pour votre religion, et votre sympsthio
pour votre évêque, doublent <le prix à -mes yeux et donnent un exemple
que vos descendants seront fiers de suivre: C'est pour moi le plus puissant
en coura gemeni à potursiivre la marche-que la devoirrm'a déjà tracée, et que
votre approiation et célle de tous les bons catholiques de notre ville et de
tut le diocèse, rend d'uni oblightiun plus ptuissante encore pour moi.

Pour vous persennellemen Mes.ieutr4 du comité, je vous prie d'être
mes interprètes auprès de vos confrères de la Société de Tempérance de
Saint-Patrice, et de les assurer de mes voeux ardents pour'eux et pour leurs
familles, sur qui je ne cesserai jamais d'appeler les bénddictions de cELUI
que nous devons servir et honorer dans l'unité de lofoi,sans laquelle,notis dit
lécriture,'il est imposible de plaire à Dieu, † Arr., ev. de la N.-O.

NOUVELLES POLITIQUES.
CANADlA.

ilferci.-Les .Mdélanges Religieux nous font le c.onpliment de I soute-
nirune thèse un peu en opposition avec nos convictions personnelles,"a à
propos de la manière dont nous avons représenté la conduite de l'hon. D.
B. Viger par rapport à la résignation des ministres. Nous Leur pai:ldsnne-
rons une pareille désobligeance, dans la conviction ou nous somme 0 qu'ais
ne savent pas trop ce qu'ils veulent dire. Autrore.

De rien.-Nous pourrions répondre à l'Aurore que, si nous nesavions pas
trop ce que nous voulions dire, en parlant de sa manière de défendre la cor.-
luite île l'hoi. D. B. Viger, c'est que la défense était une énigme. Toute-
fois, sans savoir trop ce que nous voùlions dire, il parait que notus avons
panrl assez clairement pour être compris par PAurore elle-n me.-La MC-
nerve pourra continuher la citation. d

,-lu réducteur de P.9urore.
Kingston, 15 décembre IS43.

Mon cher Monsieur, - .,
J'entends dire que Messieurs du Comté de Richelie-u perlent de me

requérir de résigner tion siége dans l'assemblée. . Je n'ai qu'une chose à
leur demandelr, c'est de ne pas me condamner sans m'entendre. Aussitot
que je pourrai me trouver d;ns le cointé auîquel·je me flatte de n'avoir pas
fait déshonneur, comme je suis sûr île n'avoir pas trahi les inîtétérs de mon

pays. je me f'rnti un devoir de me rendre à tel lieu comme à telle assenîblée
que l'on jugera convenable.. -

Si j'avais pris des fonctions salariées, j'aurais cru devoir, avant teut. me
présenter devant ceux qui m'ont fait lloneur de m'élire.

Accublé d'affaires, il ttc n'est possible que d'écrire à quelquee-un- d'entr.
vcus.
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Je vous rie de communiquer nia lettre ai plus grand nombre possib
d'électeurs.

Je le répéte, je ne demande que jnsticc; je crois pouvoir espérer de Pol
.tenir.

J'ai J'honneur d'être, Monsieur,
Voire trés obéissant Servitetir,

D. B. VrGEn.
-L'hon. E. R. Caron a été réélu Maire de Quebec malgré la sourde ea

,bale qui voulait lud substituer M. Okill Stuart. - ./urore.
-" Le bill de'judicature du Bas-Canada (dit la Gazette de Montréal) n'en

tre en opération qu'au mois d'avril prochain. L'acte continuant le commis
saire enquêteur est expire samedi avec le parlement; et comme cefonction
taire est aussi le juge île district,il n'est pas pourvu à l'exercice do cette char
ge importanto, jusqi'au mois d'avril. Un pense que la cotr des banque
rovtes cessera aussi par la même cause." Canadien.

~TA T5-UNts.
Congrès des Elais- Un i .- Les représentants du Missouri,du New-Hamp

Bhire,de la Géorgie et du Mississipi, élus contrairement aux prescriptions di
la dernière loi électorale,ont été admis sur-la simple exhibition de louir certi
ficet, malgré l'opposition de quelques w'igs. Etistite M. Joht W. Jones
de la Virginie, Vanbureniste, a été élu président île la chambre par 12i
voix contre 95. L'ex-président John Quincy Alam4 ayant denandé.'abo
lition de l'article 22 du réglement qui interdit la réception des pétitions re
latives à l'esclavage, cotte demande a été rejetée, mais par 95 voix seule
ment contre 91. L'article du régleient qui interdit les discours de plu
d'une heure a été aussi maintenu.

Nous n'avons d'espace aujourd'hui que pourles paragraphes du message
de M. Tyler qui ont rapport au territoire de lOrbgon et au Texas.

I Territoire de 1'Orégon.-Une question de grande importanee reste en
core à résoudre entre l'Angleterre et les Etats-Unis. Les limites territoria
les dos deux pays pource quiest.communément appelé territoire d'Orégon
sont encore en discussion.Les Etats-Unis ne séront disposés,en aucun temps
à s'agrandir aux dépens des autres nations, mais s'ils se croyaient enipé.
chés par les principes d'honneur, qui doivent- gouverner la conduite des na-
tions aussi bien que celles des individus, de réclamer un territoire qui tue
4eur appartiendrait pas, ils consentiraient d'autant moins volontiers à l'aban
don de leurs droits. Après l'examen le plus rigide, et le plus impartial di
sujet, autant que cela ect possible, les Etats-Unis ont constamment soute-
nu qu'ils avaient droit à- toute l'étendue du pays longeant l'Océar
Pacifique,et embrassant l'espace compris entre les quarante-deuxième et cin-
quante-quatrième degrés de Patitude Nord.Ces prétentions étant combattues
par la grande-Bretagne mes prédécesseurs mus sans aucun doute, par un
vif désir d'ajuster le différend sur des termes également satisfalisane pour
les deux pays, ont fait soumettre au gouvernement britannique des proposi-
tions de transaction finale qui, cependant, n'ont pas encore paru accepta-
bles au dit gouvernement. Notre ministre à Londres a, d'apres mes ins-
tructions, soumis de nouveau ce sujet à la considération du gouvernement
anglais, et si rien n'est fait pour compromettre les droits et l'honneur des
Etats-Unis, tous les moyens convenables seront employés,pour amener à une
fin prompte et heureuse, la négociation qui vient 4'être reprise. En même
temps, il est bon de remarquer que beiutcoup de nos concitoyens sont déjà
établis sur ce territoire, ou sont en route pour y fonder des établissements
permanents, tandis que d'autres se préparent à les suivre. En présence de
es faits, je dois répéter les recommandations contenues dans mes messa-
ges antérieurs, pour l'établissement de postes militaires sur la ligne de par-
cours et à des endroits qui pourront fournir sécurité et protection à nos har-
dis pionniers contre les hostilités des tribus indiennes qui habitent ces régions
étendues. Nos lois doivent aussi suivre ces pionniers en étant modifiés
suivant que les circonstances peuvent l'exiger. Sous l'influence le notre
système de gouvernement libre,de nouvelles républiques sont destinées à sur-
gir, à des époques peu éloignées,sur les rivages de l'Océan-Pacifique, et par-
tageant la politique et les sentiments de celles qui existent de ce côté des
montagnes Rocheuses, ces républiques donneront un essor plus vaste et plus
étendu aux principes de la liberté civile.et religieuse.

Il Je vous commutuique ci-dessous certaines dépêches reçues de notre mi-
nistre . Mexico, et une correspondance qui a eu lieu récemment entre l'en-
voyé de cette république et le secrétaire d'état à Washington. On ne doit
pas regarder comme peu extraordinaire que le gouvernement mexicain,
prenant texte à l'avance d'une discussion publique qu'il lui a plu de prévoir
d'après certains articles dejournaux, et qu'il suppose devoir se reproduire
dans le congrès, relativement à l'incorporation du Texas aux Etats-Unis, ait
cru devoir anticiper sur le résultat de cette discussion,au point de nous avoir
signifié sa détermination de répondre à la décision,qui'il lui a plu de devancer
par une déclaration formelle de guerre contre les Etats-Unis. Si cette si-
gnification est destinée' à empécher le congrès d'évoquer cette question,
commé un stjet digne die ses délibérations calmes et de son jugement final,
je n'ai pas lieu de douter que ce plan rmanîquera tout à fait son but. Les re-
présentants:d'une nation brave et patriotique ne souffriraient pas que le cours
d'une délibération qu'ils se seraient proposée, fût embarrassé un moment
par Pappréhension de ses futures- conséquences ; et le pouvoir exécutif tc
faillirait pas, en pareille occasion, à ses devoirs vis-à-vis du pays.

" La guerre qni existe, depuis si long-termtps, entre le Mexique et le Te-
xas,a principalement consisté, depuis la bataille de San-Jacinto, en dépréda-

le tions qui, tout en étant mcrquées de grandes soulTrances individuelles,ont fe-
nu les frontières des deux pays dans un état constant d'alarme.,, et n'ont pu

b- approeher d urésultat déminitif Le Mexique n'a fait zîucun armement
formidable, ni par-terrv, rji par mîer,pour slujuger le Texas ; huit années sont
nujourd'hui écouilées depui.s que le Texas a déclaré sort i ndépendan ce,et il a
été reconnu conmme état souverain par plusieurs des pi incipales nations
civilisées. Le Mcxiqie pergévère, iéaionoiri.s, dans ses plans de conquéte

L- et refuse de reconnaitre 'iudépendanen texi'nno. Les incur'ions dépréda-
toi:s, au xquclles j'a i flait allusion, ont été nian ues,dans unne circo nslta n ce,

- de la dis.ersion des cours de justice, et dle la ,]sie dc la personne des juges,
des jurés et - ffi-iers de cour, qui ont été jetés avec des citoyens dée-ariés

- et iolTensils dans une captivité ertolle .gu.i a laissé ainsi le crime marcher
- impuni et l'immoralité non répriméc. -Une guerre de frontière est toujuurs
- à déplorer, et quand une telle guerre existe depuis si long-temps, 'humanité

a de grandst motifs de lamentation. Cet état de choses n'est pas seuleneit
déplorable à cause des souffrances individuelles qui ei résuitent, les effets

- en sont beaucoup puis étendis. Le créateur de l'univers a donné à l'hon-
e me la terre pour asile et ses fruits pour subsiance. Tout ce qui fait de cetto
- terre une scène de désolation, affTe'te donc sérit.usemncit l'héritage du l'hu-

manité, et peut-être regardé comme une calan.ité générale. La gterre peut
8 quelquefois êtro nécessaire, mals toutes les nations ont un commun intérét
- à ci amener pro:npieient la fin. Les lEints-Unis ont, eux, un intérêt im-
- médiat à voir cesser l'état d'hostilité existant entre le Mexique et le Texas.
- Ils sont nos voisins, ils sont du même continent que nons, et nous désir.ns
s non seulement entretenir avec eux des relations d'amitié,mais étendre le plus

possible nos relations commerc-ales, et pratiquer tots les droits dl'hospitalité
et dit voisinage. Nos propres intér-ts sont profondément engagés dans ce
conflit, depuis que, ei: dépit de la stricte neutralité de notre politique, rous

- ne pouvons espérer d'échapper aux effets de l'esprit de jalousie qui animc
- les deux parties adversaires.
t t Notre gouvernement ne saurait non plus être indifférent à ce fait que, la

guerre, telle qu'elle a lieu entre ces Jeux tintions, doit les aifaiblir toutes
- deux, et les rendre finalement, touteq deux, mais surtout la plus faible, ex-

posées à l'intervention de nations plus fortes et plus puissantes qui, dins l'ii-
nique bil de servir leurs tues pariicu/ières,peuvent tdt ou tard tenter de fi re

- acerpter /eur médiation à des condfions tout à la fois dëâbonoraints pour le
t petiple qui les accepterait ef préjudiciables aux iniiéréts des Efal- Unis.
. On ne saurait attendre de nous que nous permissions tranquillement unte pa-
i reille intervention à notre désavantage. En considérant qure le Texas r'e>t
. séparé des Etats-Unis que par une simple ligne géographique, que son ter-
t ritoire, dans l'opinion de beaucoup de gens, fesait partie du territoire des

Etats-Uiis, que sa poplîiation et ses travaux sont identiuiies à ceux de tins
états, ses voisins, qu'ils contribuent par les mimes pruduits au commerce
du monde, que la plupart des Texiens ont été citoyens des Etats-Ur:s,
qu'ils Parlent notre langage et vivent sous des institutions politiques sembla-
bics aux nôtres, ce gouvernement-ci est obligé, par toutes les considérations
d'intérêt aussi bien que de sympathie, à veiller à ce que le Texas soit libre
dans son action, spécialement en ce qui regarde ses affaires domestiques,

.qu'il ne soit pas intimidé par la force et empêché par la politique et les vues
d'autres nations. Après un exanen complet de toutes ces considérations,
l'Executif n'a pas hésité à exprimer att gouvernetmient mexicain combien
il regrettait profondément la continuation de la guerre, et combien il déFirait
en voir la fin.

I Je ne puis que penser qu'il lipartient aux Etats-Unis. comme la plus
ancienne des républiques américaines, de tenir sur ce sujet, au Mexique,
un langage sans amîbiguité. Il est temps que la querelle cesse. Il doit y
avoir une limite à toutes les guerres, et si la mère-patrie, après une lutte. de
huit années, n'a pu faire rentrer dans la soumiiission une partie île ses sujets
révoltés contre eile et qui ne se sont pas seulement proclamés indépendants,
mais fait reconnaître comme tels par les autres niatiotus, la mère-patrie ne
doit pas compter que les autres peuples regarderont tranquillement les hos-
tilités se prolonger indéfiniment, à leur détriment particulier. Les Etats-
Unis ont aussi rejeté leur dépendance coloniale, et se sont établis en gouver-
nement souverain ; après avoir déployé son énergie pour les soumettre, pen-
dant une période de temps moins longue que celle puisée pas le Mexi,
que, la Grande-Bretagne a eu la sagesse et la justice de reconnaître leur in-
dépendance, reconnaissant en cela les devoirs qui pesaient sur elle comme
membre de la grande famille des nations. Un pareil exemple, donné par
l'une des nations les plus fières et les pius puissantes de la terre, peut être
imité sans dé,honneur par le Mexique. -En conséquence, tout en déplo-
rant une collision avec le Mexique, et toute interruption des relations amica-
les uqui existent entre les deux pays, votre exécutif ne saurait permettre quo
ce gouvernenent contrôle sa politique quelle qu'elle puisse-étre à l'égard
du Texas ; ce dernier pays sera traité par nous comme. entièrement indé-
pendant du Mexique, ainsi que les Etats-Unis ont manifesté, depuis 1or.g-
temps, lotir intention de le faire, ei reconnaissant son indépendance. De
hauies ronidérations rie devoir public peuvent rendre obligeaoire, pour les
autorités constiiuées des Eais- Unis, une polilique que la voie dans laqZielle
rapersévére ce Mîexique aura beauconp contribué àfaire naitre ci, dans uno
pareille occurence, l'ex écutif coiptera avec confiance sur le pa triotisme du
peuple pour soutenir le gouvernement dans ses actes.

"Des mesures d'un caractère inusité, ont été adoptées récemment par le
gouvernement mexicain: ces mesures sont destinées à affecter griavemt le
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eonoimerce des atutres nations avec le Mexique et à porter préjudice au:
Etaits-Uiis. Par un décret du 23 septembre, ut six mois après la date d
sa promulgation, tous les étrangers no pourront phis faire le commerce l
détail d'aucunes inarchiandises sur le territoire mexicain. Notre mninistr

în'a pris manqué de fatire des remontrances contre ce décrei,
ILe commercc que ncos compatriotes fesaient jadis avec Santa-Fé, dan

lequel uni vaste capital était investi, et dont l'impo-tance augmentait chaqui
jour, a été arrté soudainoment sur un décret de prnhbition virtuelle éma
iant di ouvernemnt Imexicaii. Quelque puisse eire le droit du Mexiquî
de prohiber tel ou tel commerce de la part des étrangers, ce. dernier procédd
a unî, aspect de rudesse et d'inimitié, pour ne rien dire de plus."

LA JUSTIC E DIV[NE
CHA PITRE V.

En entrant dans la chambre, Paul avait entendu le dernier cri de son père
et s'était précipité vers le lit ; mais il était trop tard. M. Imbert n'était plus
Après avoir essayé d'inutilessecours,Paul tomba dans un effrayant accès di
désespoir.-Il ne n0a rien dit, s'écriait-il d'une voix entrecounée de sanglots
Ôi malheur, malheur sur moi ! Il est mort sans une pardonner...... Mon pé-
r! mon père ! an nom d;u ciel réveillez-vous, regardez-moi, parlez-moi
ou je meurs, nu je me brise la tête contre ce lit !... Laissez-moi, laissez
moi .... Quoi ! rien, rien enicore ! Est-il possible que vous ne m'entendie,

pas Ahi vous ne voulez pas m'entendre, parce que je vous ai tué... Voui
l'avez dit! tué, tué mon père ! O ! affr-eu'se, affreuse pensée, qui me déchi
rt' et me brûle, et me poursuivra toute la vie !

Cependant la voix du digne curé parvint à se Faire entendre et h calme
insensiblement ce délire ; et Pail alors se retournant vers lui:

-Que vous a-t-il dit, monsieulr ?1 vous a-t-il parlé (le moi ?
-Consolez-vous, moni ami ; non-seulement votre père m'a parlé de vous

rnais il a pardonné, pleinement et entiè'rement pardonné, car il est mort e-
chrétien. .

h ! pourquoi ne l'ai-je pas entendu! j'aurai toujours ce regret
-Mon enfant, lui répondit le prétre,si vous avez cu le malheur de perdre

iufatTetion de votre père durant sa vie,vous pouvez encore vous unir à lui.
mênie aprù.s sa mort : voire père est mort réconillié aæcDieu : il ne man-
quait aux vertu. de sa vie austère que la légitime reconnaÙsance que nous
devons lotis au Créateur ; soit cour s'en est pieusement rempli en ces der-
hiers monts, et sans doute l'immortalité du ciel lui sera acquise. Vivez
comnie il aurait voulu toujours vivre : soyez chrétien, et vous réjAuirez mille
f.is pius que vous ne l'avez contristée, la chère âme que vous pleurez ei
amrmienit. ..

-Oh ! vous .vez raison ! je veux servir Dieu, je'veux vivre en chrétien,
répondit Paul avec la plus vive cTusion.

Quoi donc ! venait-il de s'opérer dans l'âme de notre jeune homme ce
qu'on appelle une conversion ? Paul altait-il rompre avec ses joyeux amis ;
fair les plaisirs dangereux ou cioupible. ; éteindre en lui les ardeurs de l'am-
bition ; dompter, cri un mot, toutes les faiblesses de son cour? Non, lecteur,
non ; loin de là. Et cependant Paul était sincère : ses paroles étnieoi bien
'expîression de ses sentimens. Mais il lui arrivait ce qui arrive à tous les

hommes: le spectacle d'une cruelle agonie l'avait ému, la vue de la mort
!'%vait troubé; ¿pour un moment il prenait en dégoût les fragiles plaisirsîle la
vie, larce qu'il pensait aux terribles mystères de l'éternité. Un peu de temps,
quelques d:stractions, devaient rapidement effacer ces impressions trop sérieu-
sEs, OÙ en serait le iondef'il n'oubliait pas si vite les enseignemens de la
mort ? L'homime en deviendrait peut-être un peu plus grave : quel malheur l

Il est certain que pendant huit jours Paul it de bien étranges réflexions.
Seul dans ta maison, dans les appartemens si longtemps labités par son père,
il ne pouvait se persuader qu'il eet ainsi dispau soudain. Parfois il crovait
l'entendre dans une chambre voisine, et il se surprenait à l'y chercher, et ses
pleurs redotiblaient. Puis cette odieuse pensée qui se -présentait sans cesse
à son esprit : j'ai causé sa mort le jetait dars un trouble inexprimable. Que:
faire pour éloigner ce remords ? Comment expier ce malheureux passé !
Rien ne lui pdfficile ou trop dur. On lui avait parlé d'une vie
chrétienne ; mais n'y avait-il pas de; sacrifices plus grands encore ? Il eût
Voulu faire des choses extraordinaires !... C'est à d;rc qu'en agitant ainsi ces
bizarreries en lui-même, il etpérait donner satisf ction à sa conscienee, et il
allait finir par se croire absous et meilleur.

Il est certain que huit jours après la mort de'son père, Pail sentait la né-
cessité dIe se distraire, et en convenait assez tranquillement avec ses amis.

-Que veux-lu ? lui dlisait Albert, les larmes ie peuvent rien pour celui
que fil regrettes,et tu te fais mal à toi-même, ce qui est au moins inutile.

-Je le sais, répondit Paul - niais on n'est pas maître de cela. t'our moi.
je ne penserai jamais à mon père sans avoir le ceur déchiré. Mais j'avoue
que j.- ne r6-risterai plus longteinps à des jgurnées semblables à celle-ci.

-Aussi n'ai-je qu'un conseil à te donnpr ; c'est de cherrheirlà te distraire
paisilement, honnêtement avec tes amis. Alloni, viens te pi-omeier...

Telle est la pauvreté du ceur humain livré à lui-même, que bientôt les
distracionsu paisib'es et-honnêtes so changèrent en plaisirs assez vifa pour
quo Pau dût se rappeler plusieurs fois en rougissant qu'il portait le deuil de

Cependant des ai.iii-es assez graves vinrent aussi préoc.cuper notre jeune
onimme : runique hériiior le son père, il-se voyait imuaitre d'une bel!e fortuni,

x mais qu'il fallait liquider, comme le lui fit entendre le notaire, parce que M.
e linbert, cn hnm:ne qui sait son droit, avait un peu con.pliqué le placement
e de son patrimoine. Paul était rrinjeur ; avec de la prudence et quelques sa-
e ges conseils, il eût pu régler parfaitement ses afTaires lui-méme. Mais rien

que d'entendre le notaire énoncer la nomemclature de seà titres, la liste des
s débiteurs, les hypothèques conservatrices,les ordres et les contribuiionà à sui-
e vre, les actions à vendre, quelques petits procès à débrouiller, il y-avait de
- quoi faire reculer Paul, qui détestait aprdialement la procédure et les chiffres.
e Et'le notaire, ayant compris cela de prime-abord, cherchait naturellement à

se rendre utile : d'ailleurs, d'après les rajîporis qu'il avait eus avec le pejre,
il se croyait quelques droits sur cette succession qui allait écheoir au fils.
Voici comment: M. Imbert était trop habile en jurisprudence pDur ne. pas
faire, autant que possible, ses affaires lui-nime, en sor.te que, à son égaid, le
notaire n'avait guére rempli que les fdnctions Île scribe., En outre, par pru-
dence, et parce que ce client était en position de parler haut, il s'était toujours
contenté de fort minces honoraires.

. Aussi ces concessions peu volontaires constituaient-elles-à ses yeux une
véritable dette qu'il était éminemment juste de faire supporter à l'héritier ;
mais, ente ndons-nous, de lui faire supporter loyalement. Car c'était un hen-

- nête homme que M. Coquillart ! Il voulait donner des conseils : un jeune
homme en a toujours besoin ; inventorier cette. succession, on en connaitrait
mieux le total ; la liquider pour la constituer plus solidement ; il en coûterait
quelque chose, l'argent n'était-il pas bien'dépensé ? Et puis, M. Coquillart

s était des plus aimables, et il y avait vraimsnt plaisir à se trouver en rapport
- avec lui. Ses clients étaient ses amis: il les recevait à dîner, il leur don-

nait des soirées charmantes; il s'inquiétait de leur santé, allait les voë',
r les promenait dans sa voiture, les amusait par sa conversation, car il par-

lait fort bien ; en un mot, selon le.caractére et le. rang,- il se faisait tout
à tous.

-Le notaire est l'ami des familleb, rééiait il souvent ; heureuses les fa-
milles qui ont un bon notaire !

Paul, enchanté de rencontrer un homme si obligeant, s'empres5a de lui
donner plein pouvoir pour se débarrasscr de tout ennui. Et il ne crut pas
avoir à s'en repentir, cae, au bout d'une année ou der il avait un revenu
bien nettement assuré et qu'il touchait sans le moiýdre embarras, d'autant
plus que le notaire s'était chargé de vider toutes les petites difficultés qui
pourraient troubler sa jouissance. Inutile de demander ýi ce bien-être coûtait
cher : rien pour rjen en ce bas nionde !

Certainement Paul était devenu l'amai d'un si digne notaire, et se rendait
assez réguliérement à ses soirées, où il trouvait d'ailleurs une brillante coin-
pagnie. Quan( M. Coquillart, il paraissait également charmé de notre

jeune. homme, et souvent il lui disait:
-Il faut que je vous marie, mon cher ; voue ne pouvez pis toú.ouSs vivre

seul ; j'ai un centrat de mariage tout fait pour vous.

Paul repoussait bien loin une telle idée,mais il avait affaire .à forte partig.
Les soirées de l'habile notaire, tout en étant un moyen de maintenir et d'ac-
croître sa clientèle, avaient aussi des résultats plus ou moins avantageux poy
les invités. C'était une mine inépuisable de mariages, et du reste Ilhonnête
Coquillart y trouvait encore le profit du contrat et des cadeaux. Il n'y a.
rien, que je sache, de plus dangereux que ces réunions . régulières, comme
nos meurs les ont faites : il s'y établit, à l'aide de la liberté de la danse, et
souvent entre personnes tout à fait inconnues, une intimité dont les consé
quences embarrassent parfois singulièrement les familles. Presque toutes fés
jeunes personnes et les jeunes gens séduits par les illusions de la toilette, p&
le langagc emprunté du monde, se laissent entratner à des préférences roina-
nesques qui se. dénouent, tant bien que mal, ou par une union ou t'oa ap-

prend, hélas ! à se mieux connaître, oi par des scandales qui flétrissent et
perdent l'avenir. C'était pourtant sur'ces facilités et ces entrainements que
comptait M. Coquillart pour amener notre jeune homme au point ou il le
souhaitait, et il le surveillait en conséquence.

- Eh ! bieni, dit-il un jour dn attachant sur lui son regard fin et péné-
trant, que pensez-vous de mes nouvelles clientes. Ces dernuiselles Dafresnay?

-Beaucoup de bien: elles sont tiès aiminables.
-Mais le sont-elles toutes deux al même degré ?
-Je préfère la nièce de M. Dufresnay, nademuiselle Manrie.
-Eh ! vous avez tort, s'éciia le notaire avec utVe sorte d'impatierge,

vous avez tort, mon cher, maderoiselle Hcnriette est bien mieux, trois fois
mieux !

-Oh ! par exemple, mon cher monsieur, ' s'écri's Paul en sovriait, vous
faites tort aujourd'hui à.vos connaissances.

-Ta, ta, ta ! je fais tort... Je sais bien ce que je fais, et je vous rélète
qu'à voire place je préférerais Mlle -enriette à àa cousine.

-Mais enfin, vos raisons !
-Mes raisons ! Les voici,mes raisons ! Mlle lenriette itra auntmoiis, au

moins, entendez-vous ! deux mille franîcs de plus que Mlle Marie.
-Voilà efi'etivement un irrésistible atraii... pour un notaire!
-Voyons, voyons, parlons raison : ne trouvez pas...
-Je ne trouve nullement que deux cent mille francs rendent Millc 1- il-

.iette supérieure à sa cousine. Que voulez-vous, jo i'ai pus d'étude à

payer, moi
-Vous y ré-fléchirem !
- -Je n'y réfléchirai pas. C'est fait.



MÉLANGES RELIGIEUX, SCIENTIFQîES, POLITIQU ES ET LITTÉRAIRES.

-- Mais vous n'êtes pas de votre siècle, mon cler! Ainsi, vous deman-
deriez Mlle Marie...

-Qui vous parle de cela ? s'écria Paul ; comme vous y allez ! toujours
le contrat à la. main.

-Quand on veut se bien placer, il faut partir de bonne heure, retenez ce-
ci: or, ces demoiselles Dufresnay ne seront pas lolgtenps a marier. je vnus
l'afflirme. Si donc Mlle Marie vous convient, mettez-vous en mesure ; parce
que, pour être moins riche que sa.cousinle, elle n'en n aps rnions.une fort jo-
lie dot. Je suis, prét d'ailleurs à vous préècuiter dans la m11a:son.

Paul ne pensait pas le moins du monde à se marier ; maisil. avait cri effet
remarqué Mlle Dufresnay ; et, depuis deux ou trois soirées, se.montrait fort
enpressé autour d'elle. Il n'avait rien épargné Inour :dooner de lui une
haute et charmante idée, et quand il le voulait, il.jouait parfaitement un ró-
le ! Si bic.n, qu'après l'avoir entendit il était difficile de ne pas lui i"eordler les
qualités les plus rares. Aussi,sans réfléchir beaucoup aux suites de sa démiar
che, Paul accepta avec empressement l'offre qui lui était faite de le présenter.

. M. Coquillart ne fit pas languir longtemps ;on jeune ami, et huit jours
après il le conduisait à une soirée musicale chez bl. D.fresnav.

M. et Mie Dufresnay étaient de riches commerçants, qui s'appliquaient
avec le plus grand sérieux du monde A jouir de leur fortune. is étaient
plus fiers de leur argent que de tous les parchemins du. r-oyaunie ; leur estime
se mesurait au r.avenu, et à leurs yeux, être riche, c'était avoir toutes les qua-
lités. Leur maison était tenue avec Plexige:nee (le gens qui veulent tout ù
souhait ; et ce leur,était un grand souci que le plus petit embarras du service.
Un retard, une maladresse les consternaient et les courrouçaient: c'è
tait pour eux comme un crime de lèse-majesté! Et comme on n'a pu trou-
ver encore de roses sans épines, il. n'étaient pas exempts de tribulations,
Malgré leur fortune.

Mesdemoiselles Dufresnay avaient d'autres idées: ayant reçu une brillante
éducation, ellès avaient naturellement tous les goûts du grand monde ; c'est-
à-dire qu'elles s'occupaient de musique, lisaient des romans, s'habillaient à
ravir, suivaient les théâtres et allaient en soirées. Néanmîtoins il y avait un
fond de bourgeoisie dans leur caractère qui tempérait assez heureusement la
vivacité de ces penchants périlleux et les préservait de l'exagération. Au
fond, elles avaient le cSur bon et l'esprit juste. Les deux cousir.es étaient
liées d'une étroite et véritable amitié : elles n'avaient pas de secrets l'une
pour l'autre, c'est tout simple. Mais ce qui est plus simple, c'est que jamais
ombre de jalousie ne les avait divisées : elles se.réjouissaient de leurs succès
mutuels et se montraient toujours prêtes à se faire valoir l'une n'autre. Hen-
rietté était vive et gaie ; Marie calme et réveuse ; toutes dieux très agréables
personnes. Cependant il y avait plus de distinction dans Mlle Marie ; la
délicatesse de ses traits, quelque chose de frèle et de soutirant lui donnait cet
aspect idéal et poétique tarit célébré par les rimîeurs dit jour.

Après avoir été présenté aux maîtres de la maison, Paul s'empressa de
saluer ces demoiselles, qui se tenaient auprès de Mme Dufresnay, et avec
l'aisance d'homme habitué au monde, engagen uirie conversation qui devait
faire quelque honneur à son esprit. Cependant le notaire causait avec M.
Dufresnay.

-A propos, lui dit-il à voix basse, notre affaire ne s'arrange pas comme
je pensais.

-Pourquoi cela 1
-Parce que M. Imbert, qui se trouvera. toujrurs très honoré de votre

alliance, montre quelque préférence pour mademoiselle votre niéce.
Le premier mouvement de M. Dufresiay fut un geste dimpatience, mais

il ravisa tout aussitôt:
- -Qu'importe, répondit-il avec une sorte de bonhomie, ma nièce est pour
nous une seconde fille. Nous en parlerons.

-Allons,tout va bien, se dit M. Coqiuillart en se plaçant à unc table de jeu.
Au fait, se disait _M. Dufresnay, je lie suis pas -fâché que ma nièce se
marie.: elle n'éclipsera plus Henriette, qui du reste trouvera toujours cent
partis pour un.

Et il se dirigea vers le groupe où Paul était assis, s'rsssit- près de lui, le re-
mercia, dans un déluge de phrases, de l'honneur qu'il lui faisait cru daignant
assister à sa modeste réunion, et l'accabla de politeuses et d'attentions dlurant
tout le cours de la soirée, si bien qu'en se retirant, chacun se <lisait

-Nous serons bientôt de noces, à ce qu'il parait ; car il n'y a qu'un gen-
dre iotîr mériter tant le politesses !

Lorsque mesdemoiselles Dufrespay furent rentrées dans leur chambre à
coucner, 1-lenriette (lit à Marie :

-Eh bien ! ma chère, t'attendais-tu à yoir M. Inibert assister à notre soirée ?
-Mais cela ne m'a pas trop surprise.....
.- Ni moi non plus ; et présenté par le notaire, c'est lu sérieux, cela !
-Moqueuse!
-Je ne me moque pas. Il est très aimable d'alletrs.
*E( très spirituel.-.
-- On ne peut plus distingué.!
-Plein d'inî.truction...
-En un mot, accompli ! reprit Henriette en riant aux éclats ; et, ajouta-

.t-elle, si ce parfait cavalier demandait une certaine petite personne de ma
très intime connaissance, crois-tii qu'il pourrait étre accepté ?...

Oh ! moque use., moqueuse I dit Marie en rougissant ; ie r'ons pas de
choses si sérieuses !

La suite au prochain numéro|

A VENI)RE.
Au Bureau des Alé/an.s, et chez M'M. les lilbraires <le la ville, le CA-

LENDRIER ECCLÉSIASTIQUE ET CIVIL pour l'unné Bissextile

A i S P U-B L I C.
UN MAITRE D'ECOLE CATHOL7QUE, capable d'enseigner la

grammaire Française et Atngaise, trouvera de l'eneouragement à Sr. Rf.1ii
en s'adressaut ait curé -dii buc. P. BEDARD, PrE.

St. Rdmi, 1S décembre 1813.

H IIISTOIiE DU CAN A DA.
Lrs SouscutrEuns PoUn L'-TSTonE DU CANADA, qui désireraient

avoir le Vol. ler.avant que le Soussigné puisse passer à la camp:gne, le troui-
vernnt à sp demeure, coin des rites Craig et Rndegonde, Marché nu Foui, nu
à la Librairie :le E. R. Fabre Eer.. rue St. Vincent, ou le livre sern auiSi à
vendre.-. M. BI3AUD.
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du prospectus, et qui n'ont pas encore envoyé les noms des souscriptetir-,
sont priées de le faire par la première occasion sûre. M. B.

S'12 Déc.

P E RD U
SI QUE LQU'UN a troirvé le 1er. volume diti Gs-yE Du CHisTr.wisuaE,

PARt CHATEAUBRIAND, il est prié de la remettre à lPÉvêchè dle Mon-
tréal.

Jý Q~~~~~~~~~ lu MMMV eMl -MMMM NTM.o .a

. D E R E LI EU R . ~ '
LES SOUSSIGNÉS informent très-respectuLeusemenut leurs amis et le

public cri général qu'ils vienneut d'oivrir UNE BOUTIQUE DE RELIEUR,
dans la rue Sie. Thérèse, vis-à-vis les înprimYeries de \1MM. J. STAnxE et
Cie. et île Louis PERRAULT. Les ouvrnges de toutes espères appartenant
à leur branche seront exécutés avec célérité et dans les derniers goûts aux
prix les pins réduits.

CHAPELEAU ET LAc\iOTHIE.
Montréal, 10 nevembre 1S-13.
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